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René Dubourg, 68 ans, élève depuis 40 ans des vaches laitières. 

“Les jeunes ne veulent pas faire ce que je fais”

En France, plus d’un élevage laitier sur deux a disparu en 2024, faute de repreneurs1. 

Proche de la retraite, la génération de baby-boomers, qui a connu et investi dans un 
modèle d’exploitation intensive aujourd’hui décrié, peine à passer le flambeau. 

Ce n’est pas René Dubourg qui dira le contraire. 
À 68 ans, l’éleveur à la tête de la dernière exploitation laitière de la métropole 

bordelaise (33) s’inquiète de l’avenir de sa ferme, la Ferme de Tartifume. 

1  : Selon une étude publiée en 2024 par l’Institut de l’Elevage et la société de conseil agroalimentaire CERESCO.

Comment ça va ? 

Fatigué, comme tous les jours. Mais j’ai la 
chance de travailler en famille. En 1987, 
nous avons repris l’exploitation familiale 
avec ma sœur. Et en 2012, ma fille nous a 
rejoints après ses études d’ingénieur. Elle 
s’occupe de la transformation du lait cru en 
fromage, en dessert, en yaourt...

Quelle est votre journée type ? 

Ma journée commence à 7h30 avec la 
première traite et se termine à 19h30 après 
la deuxième. Ce matin, j'ai nourri les 
vaches, préparé leur ration, rempli la 
mélangeuse. Même si la traite est 
robotisée, la machine ne me remplace pas 
encore ! L'œil de l'éleveur reste indispensa-



Après la production, que faites-vous de 
tout ce lait ? 
À peu près 20% de la production est 
destinée à la fromagerie pour y être 
transformée. Tout le reste est collecté par 
Lactalis [premier groupe laitier mondial, 
ndlr]. D’ailleurs, je viens juste de recevoir 
un beau texte de Lactalis qui nous explique 
qu’ils n’y arrivent plus (rires). Nous, les 
éleveurs, on espérait que le prix du lait 
allait continuer à grimper, et finalement il 
baisse. Le prix du lait va passer de 470 
euros à 450 euros la tonne. Alors que rien 
n’a baissé. On a trop de frais, trop de 
charges, tout coûte trop cher... On ne sait 
même pas combien on va être payé. Et face 
à nous, Monsieur Besnier, l’une des plus 
grandes fortunes françaises [le patron de 
Lactalis était la dixième fortune française 
en 2024 selon le classement du magazine 
Challenges, ndlr] !

Avez-vous déjà remis en question votre 
manière de travailler ?  

Je sais qu’on est vu comme des gros 
pollueurs. Mais pour ne plus dépendre de 
Lactalis, il faudrait tout réduire. Et aussi, je 
fais partie de la génération qui a vu ses 
exploitations grandir. Quand j'ai 
commencé, j’avais une vingtaine de 
vaches. Puis, il y a eu les quotas de lait 
[politique européenne qui fixe la quantité 
de lait à produire, abolie en 2015, ndlr] 
reliés au foncier. Donc j'ai repris des 
exploitations et récupéré le quota. Quand 
on met le doigt dans l’engrenage, on 
grandit, on grossit, il en faut toujours plus. 
Aujourd’hui, je produis 1,2 million de 
litres par an. Est-ce que j'ai bien fait ? Est-
ce que j'ai mal fait ? Avec du recul, je me 
dis que je n’aurais pas dû. Mais je n'aurais 
pas pu rester dans mon petit train-train… 
Ce n'était pas tellement une question de 
rendement, c'était plus une question de 
plaisir, d'en faire plus. Mais peut-être que 
l’on aurait mieux vécu si on avait plus 
réfléchi. 

ble. Si l’on s’aperçoit qu’une vache est 
malade, il faut prodiguer les premiers soins. 
Il y a toujours quelque chose à faire. 
L’après-midi, j’ai distribué et paillé les 
box. Il faut être là matin et soir, du 1er 
janvier au 31 décembre.

Vous insinuez que vous ne prenez jamais 
de vacances ? 

En ce moment, non. Ma situation financière 
n’est pas mirobolante, il faut plutôt serrer 
les boulons partout. Et c’est un métier 
rempli de contraintes que vous ne pouvez 
pas maîtriser... Les vaches ont leur horloge 
biologique. Si leurs mamelles sont pleines, 
il vaut mieux être dans les parages. Et puis, 
ma femme et moi n’avons jamais eu la 
volonté de s’empiler à la plage. On n’est 
pas du tout dans cette philosophie là. Et on 
vit dans un environnement qui, il faut bien 
le reconnaître, n’est pas trop désagréable.

 

Vous qui avez grandi ici, comment 
percevez-vous l’évolution des alentours 
et de votre métier ? 

Ça a d’abord commencé avec le golf, puis 
avec les résidences en face. Maintenant, il 
y a une mentalité de ville. Tout le monde 
s’ignore. Le portail s’ouvre, on rentre à la 
maison et on ferme. On ne dit bonjour à 
personne, on ne connaît personne. Même 
s’il reste quelques anciens, les nouveaux ne 
supportent pas la moindre nuisance. 
Certains ne savent même pas qu’il y a une 
ferme à côté. C’est pour ça qu’autour de 
l’exploitation, on a quelques chevaux en 
pension. Dans l’esprit des gens, les 
chevaux, c’est beau et noble ; alors qu’une 
vache, ça pue et attire les mouches. Les 
gens ont perdu l’habitude. En Gironde, il 
n’y a que 35 producteurs laitiers alors qu’il 
y a 30 ans, il y en avait 2 200. Chaque 
exploitation ramassait environ 200 litres 
par jour. Rien à voir avec les volumes 
d’aujourd’hui. Nous, par exemple, 
collectons 3 000 litres de lait. 



Pensez-vous à la suite ? 
De plus en plus, même si elle me paraît 
encore loin. D’après mon comptable, il 
faudrait trois salariés pour me remplacer ! 
Donc, pour l’instant, je ne peux pas. 
Pourtant, il va bientôt le falloir, parce que 
j'ai 68 ans. Pour l’instant, je tiens, la santé 
me le permet et je ne me vois pas aller au 
club de bridge. Non, ce n'est pas mon truc. 
Et puis, mes enfants ne souhaitent pas 
reprendre l’exploitation. Mon fils a 
développé son activité d’élevage de porcs 
en plein air, il ne fait pas de mauvaises 
affaires mais il voit moins les choses en 
grand. Et en dehors de ma famille, je vois 
plein de jeunes éleveurs, qui jouent le jeu 
entre 20 et 30 ans avant d’arrêter car leur 
copine leur dit :“tu arrêtes ou je m'en vais”.
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